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L’essentiel sur l’auteur


Jean de La Bruyère

(1645-1696)

[image: Jean de La Bruyère par Alphonse Bailly.]
Jean de La Bruyère par Alphonse Bailly.




	Jean de La Bruyère est l’aîné d’une grande fratrie, dont les parents sont d’honorables bourgeois.



	Nommé au service de la famille des Condés comme précepteur puis bibliothécaire, il va ainsi fréquenter le monde des Grands.



	Avec Les Caractères, il crée une œuvre extrêmement originale à laquelle il travaille pendant plus de vingt ans.





ŒUVRES CLÉS


	Les Caractères

La 1re édition paraît en 1688. Elle ne compte que 420 remarques.

La 9e édition paraît en 1696, quelques mois après la mort de La Bruyère. Il s’agit de la dernière édition revue par ses soins. Elle compte 1 120 remarques (c’est cette édition que nous publions).

La 10e et dernière édition, posthume, est publiée en 1699. Elle ne comporte aucune modification.






Jean de La Bruyère en 10 dates

1645 Naît le 16 ou le 17 août, à Paris, dans une famille roturière.

1664 Soutient sa thèse de droit à Orléans. Inscrit au barreau de Paris, il semble n’y avoir exercé que brièvement la profession d’avocat.

1670 Vers cette époque, commence à rédiger Les Caractères.

1671 Décès de son oncle, qui lui donne en héritage une partie de sa fortune.

1673 Achète, avec cet héritage, une charge de trésorier général à Caen qui lui procure un titre de noblesse.

1684 Grâce à l’évêque et écrivain français Bossuet, est nommé précepteur du jeune duc de Bourbon, petit-fils du Grand Condé.

1688 Fait paraître Les Caractères sans nom d’auteur.

1693 Est élu à l’Académie française.

1694 Parution de la 8e édition des Caractères, très enrichie, en particulier de son Discours de réception à l’Académie française.

1696 Décède le 10 mai, à Versailles, d’une double attaque d’apoplexie (hémorragie cérébrale).




	
	
	
L’œuvre en un coup d’œil
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Fac-similé du frontispice de l’édition originale.



Les Caractères ou les Mœurs de ce siècle

Date de publication : 1688 pour la 1re édition, 1696 pour la 9e édition (posthume)

Genre : recueil de réflexions et de portraits

Tonalités dominantes : didactique, satirique et ironique

Mouvement littéraire : classicisme



Présentation

Les Caractères échappent à toute classification de genre littéraire. Empruntant la forme très libre de « remarques » de longueurs, de registres ou d’énonciations très variés, l’auteur porte un regard acéré de moraliste sur la société courtisane et les hommes de son temps, dont il dénonce avec ironie, voire insolence, les faux-semblants.




Thèmes traités


Intérêt et vanité

La Bruyère nous montre une image pessimiste de la nature humaine, mue par l’amour-propre, l’intérêt personnel et l’ambition, au point d’en oublier les vraies valeurs comme le mérite, l’amitié, le savoir. L’homme, aveuglé par la richesse ou la faveur, a une si haute opinion de lui-même qu’il sombre dans tous les ridicules de la vanité, décrits avec cruauté par l’auteur.




Le théâtre du monde

Dans cette société, chacun joue un rôle et doit être « maître de son geste, de ses yeux, et de son visage » (VIII, 2). Les personnages, tout entiers dans l’apparence et la dissimulation, deviennent des marionnettes sans âme dont le moraliste, en metteur en scène, tire les ficelles avec humour.






Pour comprendre l’œuvre


Plaire et instruire

Selon cette règle d’or de tout écrivain classique, La Bruyère choisit une forme brève, plus légère que les genres codifiés comme les traités, proche de l’art brillant de la conversation qui avait cours dans les salons de la bonne société constituant son lectorat. Son écriture rapide manie toutes les virtuosités de la rhétorique et de l’ironie pour charmer son public.

Mais La Bruyère se donne aussi pour but « le changement de mœurs et la réformation » : en présentant au lecteur, comme dans un miroir, « ce portrait [qu’il a] fait de lui d’après nature », il veut que celui-ci puisse corriger ses vices ou ses défauts.




« Avertir et non mordre »

La Bruyère s’en prend aux « caractères et mœurs de [son] siècle » mais jamais à des individus en particulier, car son but demeure de « peindre l’homme en général ». Il a dénoncé vigoureusement la pratique des « clefs » qui cherchaient la personne réelle derrière le portrait : ses « caractères », incarnés sous des noms antiques, relèvent souvent de l’anecdote et de la comédie et ne se laissent jamais enfermer, car ils traduisent la diversité humaine.

LES CRITIQUES

« Mr de la Bruyère a fait [...] un recueil de Portraits satiriques, dont la plupart sont faux, et les autres tellement outrés, qu’il a été aisé de connaître qu’il a voulu faire réussir son Livre à force de dire du mal de son Prochain. [...] L’ouvrage de Mr de la Bruyère ne peut être appelé Livre, que parce qu’il a une couverture, et qu’il est relié comme les autres Livres. Ce n’est qu’un amas de pièces détachées. »

Article du Mercure galant, juin 1693 (après son élection à l’Académie française).

« [La Bruyère a] un style rapide, concis, nerveux, des expressions pittoresques, un usage tout nouveau de la langue, mais qui n’en blesse pas les règles, [qui] frappèrent le public. »

Voltaire, Le Siècle de Louis XIV, 1751.






	
	
	
Situer l’œuvre

[image: ]
	
	
	
 La bruyère

 Les Caractères (chapitres V à X – BAC voie générale)

[image: Vignette en tête du chapitre « De la Cour » pour l’édition de 1845, dessin d’Octave Penguilly.]
Vignette en tête du chapitre « De la Cour » pour l’édition de 1845, dessin d’Octave Penguilly.



« Admonere voluimus, non mordere ; prodesse, non laedere ; consulere moribus hominum, non officere. »1

Érasme


 1. « J’ai voulu avertir et non mordre ; être utile et non blesser ; servir la moralité et non lui faire obstacle » (traduction de J. Chomarat, in Érasme, Œuvres choisies, « Le Livre de Poche Classique », LGF, Paris, 1991, p. 286). Cette épigraphe apparaît à la 4e édition (1689). Elle est tirée d’une lettre d’Érasme à Martin Dorpius, où l’écrivain se défend contre les critiques que lui a values le caractère satirique d’Éloge de la Folie (1511).

 


	
	
	
Préface

 [image: ]
[I]1 Je rends au public ce qu’il m’a prêté : j’ai emprunté de lui la matière de cet ouvrage ; il est juste que, l’ayant achevé avec toute l’attention pour la vérité dont je suis capable, et qu’il mérite de moi, je lui en fasse la restitution. Il peut regarder avec loisir2 ce portrait que j’ai fait de lui d’après nature, et s’il se connaît quelques-uns des défauts que je touche, s’en corriger. [IV] C’est l’unique fin3 que l’on doit se proposer en écrivant, et le succès aussi que l’on doit moins se promettre ; mais comme les hommes ne se dégoûtent point du vice, il ne faut pas aussi se lasser de leur reprocher : ils seraient peut-être pires, s’ils venaient à manquer de censeurs4 ou de critiques ; c’est ce qui fait que l’on prêche5 et que l’on écrit. L’orateur et l’écrivain ne sauraient vaincre la joie qu’ils ont d’être applaudis ; mais ils devraient rougir d’eux-mêmes s’ils n’avaient cherché par leurs discours ou par leurs écrits que des éloges ; outre que l’approbation la plus sûre et la moins équivoque6  est le changement de mœurs et la réformation7 de ceux qui les lisent ou qui les écoutent. On ne doit parler, on ne doit écrire que pour l’instruction ; et s’il arrive que l’on plaise, il ne faut pas néanmoins s’en repentir, si cela sert à insinuer8 et à faire recevoir les vérités qui doivent instruire : quand donc il s’est glissé dans un livre quelques pensées ou quelques réflexions qui n’ont ni le feu9, ni le tour10, ni la vivacité des autres, bien qu’elles semblent y être admises pour la variété, pour délasser l’esprit, pour le rendre plus présent et plus attentif à ce qui va suivre, à moins que d’ailleurs elles ne soient sensibles11, familières12, instructives, accommodées13 au simple peuple, qu’il n’est pas permis de négliger, le lecteur peut les condamner, et l’auteur les doit proscrire : voilà la règle. Il y en a une autre, et que j’ai intérêt que l’on veuille suivre, qui est de ne pas perdre mon titre de vue, et de penser toujours, et dans toute la lecture de cet ouvrage, que ce sont les caractères ou les mœurs de ce siècle que je décris ; [VIII] car bien que je les tire souvent de la cour de France et des hommes de ma nation, on ne peut pas néanmoins les restreindre à une seule Cour ni les renfermer en un seul pays, sans que mon livre ne perde beaucoup de son étendue et de son utilité, ne s’écarte du plan que je me suis fait d’y peindre les hommes en général, comme des raisons qui entrent dans l’ordre des chapitres, et dans une certaine suite14 insensible des réflexions qui les composent. [IV] Après cette précaution si nécessaire, et dont on pénètre15 assez les conséquences, je crois pouvoir protester contre tout chagrin16, toute plainte, toute maligne17 interprétation,  toute fausse application18 et toute censure19 ; contre les froids plaisants20 et les lecteurs mal intentionnés ; [V] il faut savoir lire, et ensuite se taire, ou pouvoir rapporter ce qu’on a lu, et ni plus ni moins que ce qu’on a lu ; et si on le peut quelquefois, ce n’est pas assez, il faut encore le vouloir faire ; sans ces conditions qu’un auteur exact21 et scrupuleux est en droit d’exiger de certains esprits pour l’unique récompense de son travail, je doute qu’il doive continuer d’écrire, s’il préfère du moins sa propre satisfaction à l’utilité de plusieurs et au zèle22 de la vérité. J’avoue d’ailleurs que j’ai balancé23 dès l’année M.DC.LXXXX24 et avant la cinquième édition, entre l’impatience de donner à mon livre plus de rondeur25 et une meilleure forme par de nouveaux caractères, et la crainte de faire dire à quelques-uns : « Ne finiront-ils point, ces Caractères, et ne verrons-nous jamais autre chose de cet écrivain ? » Des gens sages me disaient d’une part : « La matière est solide, utile, agréable, inépuisable ; vivez longtemps, et traitez-la sans interruption pendant que vous vivrez ; que pourriez-vous faire de mieux ? il n’y a point d’année que les folies des hommes ne puissent vous fournir un volume. » D’autres, avec beaucoup de raison, me faisaient redouter les caprices de la multitude et la légèreté du public, de qui j’ai néanmoins de si grands sujets d’être content, et ne manquaient pas de me suggérer26 que personne presque depuis trente années ne lisant plus que pour lire27, il fallait aux hommes, pour les amuser, de nouveaux chapitres et un nouveau titre : que cette indolence28 avait rempli les  boutiques et peuplé le monde depuis tout ce temps de livres froids et ennuyeux, d’un mauvais style et de nulle ressource29, sans règles et sans la moindre justesse30, contraires aux mœurs31 et aux bienséances32, écrits avec précipitation, et lus de même, seulement par leur nouveauté ; et que si je ne savais qu’augmenter un livre raisonnable33, le mieux que je pouvais faire était de me reposer. Je pris alors quelque chose de ces deux avis si opposés, et je gardai un tempérament34 qui les rapprochait ; je ne feignis point d’ajouter quelques nouvelles remarques à celles qui avaient déjà grossi du double la première édition de mon ouvrage ; mais afin que le public ne fût point obligé de parcourir ce qui était ancien pour passer à ce qu’il y avait de nouveau, et qu’il trouvât sous ses yeux ce qu’il avait seulement envie de lire, je pris soin de lui désigner cette seconde augmentation par une marque particulière35 ; je crus aussi qu’il ne serait pas inutile de lui distinguer la première augmentation par une autre plus simple, qui servît à lui montrer le progrès de mes Caractères, et à aider son choix dans la lecture qu’il en voudrait faire ; et comme il pouvait craindre que ce progrès n’allât à l’infini, j’ajoutais à toutes ces exactitudes36 une promesse sincère de ne plus rien hasarder en ce genre. [VI] Que si37 quelqu’un m’accuse d’avoir manqué à ma parole, en insérant dans les trois éditions qui ont suivi un assez grand nombre de nouvelles remarques, il verra du moins qu’en les confondant avec les anciennes par la suppression entière de ces différences, qui se voient par apostille38, j’ai moins pensé à lui faire lire rien de nouveau qu’à laisser peut-être un ouvrage de  mœurs plus complet, plus fini et plus régulier à la postérité. [I] Ce ne sont point au reste des maximes39 que j’aie voulu écrire ; elles sont comme des lois dans la morale, et j’avoue que je n’ai ni assez d’autorité ni assez de génie pour faire le législateur : je sais même que j’aurais péché contre l’usage des maximes, qui veut qu’à la manière des oracles elles soient courtes et concises. Quelques-unes de ces remarques le sont, quelques autres sont plus étendues : on pense les choses d’une manière différente, et on les explique par un tour aussi tout différent ; par une sentence40, par un raisonnement, par une métaphore41 ou quelque autre figure42, par un parallèle, par une simple comparaison, par un fait tout entier, par un seul trait, par une description, par une peinture ; de là procède la longueur ou la brièveté de mes réflexions. Ceux enfin qui font des maximes veulent être crus : je consens, au contraire, que l’on dise de moi que je n’ai pas quelquefois bien remarqué, pourvu que l’on remarque mieux.

[image: Illustration d’Octave Penguilly pour le Chapitre V des Caractères de La Bruyère (édition de 1845).]
Illustration d’Octave Penguilly pour le Chapitre V des Caractères de La Bruyère (édition de 1845).



 
 1. Le chiffre romain entre crochets indique l’édition où la remarque a été ajoutée [I = 1re édition].

 
 2. avec loisir : comme il veut.

 
 3. fin : but.

 
 4. censeurs : personnes qui critiquent les mœurs.

 
 5. prêche : fait un discours religieux.

 
 6. équivoque : incertaine.

 
 7. réformation : amélioration.

 
 8. insinuer : introduire doucement.

 
 9. feu : éclat, ardeur.

 
 10. tour : expression.

 
 11. sensibles : compréhensibles.

 
 12. familières : simples.

 
 13. accommodées : appropriées.

 
 14. suite : succession.

 
 15. pénètre : comprend.

 
 16. chagrin : déplaisir (de la part du lecteur).

 
 17. maligne : mauvaise.

 
 18. fausse application : La Bruyère s’en prend, ici, à ceux qui cherchaient des « clefs », c’est-à-dire des personnes réelles sous ses portraits.

 
 19. censure : blâme.

 
 20. froids plaisants : personnes désagréables.

 
 21. exact : rigoureux.

 
 22. zèle : recherche ardente.

 
 23. balancé : hésité.

 
 24. M.DC.LXXXX : 1690.

 
 25. rondeur : épaisseur.

 
 26. ne manquaient pas de me suggérer : me suggéraient souvent.

 
 27. La Bruyère veut dire que les lecteurs lisent pour se distraire, sans beaucoup se préoccuper du contenu.

 
 28. indolence : paresse.

 
 29. de nulle ressource : sans intérêt.

 
 30. justesse : convenance.

 
 31. mœurs : bonnes mœurs, morale.

 
 32. bienséances : règles de politesse et de morale qui régissent la vie en société.

 
 33. raisonnable : satisfaisant, convenable.

 
 34. tempérament : juste équilibre.

 
 35. La Bruyère, à partir de la 5e édition, avait mis des marques dans son texte permettant de repérer les ajouts. Il les a supprimées dans la 6e édition.

 
 36. exactitudes : précisions minutieuses.

 
 37. Que si : si.

 
 38. par apostille : en annotation.

 
 39. maximes : phrases courtes exprimant des vérités morales ou des règles de conduite. La Bruyère se démarque, ici, de La Rochefoucauld qui fit paraître ses Maximes en 1665.

 
 40. sentence : phrase courte énonçant une vérité.

 
 41. métaphore : analogie, image.

 
 42. figure : figure de style.

 


	
	
	
Chapitre v

De la Société1 et de la Conversation

[image: ]
12 [I] Un caractère bien fade est celui de n’en avoir aucun.

2 [I] C’est le rôle d’un sot d’être importun3 : un homme habile sent s’il convient, ou s’il ennuie ; il sait disparaître le moment qui précède celui où il serait de trop quelque part.

3 [I] L’on marche sur les mauvais plaisants4, et il pleut par tout pays de cette sorte d’insectes. Un bon plaisant est une pièce rare ; à un homme qui est né tel, il est encore fort délicat d’en soutenir longtemps le personnage5 ; il n’est pas ordinaire que celui qui fait rire se fasse estimer.

4 [I] Il y a beaucoup d’esprits obscènes6, encore plus de médisants ou de satiriques, peu de délicats. Pour badiner7 avec  grâce, et rencontrer heureusement8 sur les plus petits sujets, il faut trop de manières, trop de politesse, et même trop de fécondité9 ; c’est créer que de railler ainsi, et faire quelque chose de rien.

5 [IV] Si l’on faisait une sérieuse attention à tout ce qui se dit de froid, de vain10 et de puéril dans les entretiens ordinaires, l’on aurait honte de parler ou d’écouter, et l’on se condamnerait peut-être à un silence perpétuel, qui serait une chose pire dans le commerce11 que les discours inutiles. Il faut donc s’accommoder à tous les esprits, permettre comme un mal nécessaire le récit des fausses nouvelles, les vagues réflexions sur le gouvernement présent ou sur l’intérêt des princes, le débit des beaux sentiments, et qui reviennent toujours les mêmes : il faut laisser Aronce parler proverbe, et Mélinde parler de soi12, de ses vapeurs13, de ses migraines et de ses insomnies.

6 [IV] L’on voit des gens qui, dans les conversations ou dans le peu de commerce que l’on a avec eux, vous dégoûtent par leurs ridicules expressions, par la nouveauté, et j’ose dire par l’impropriété des termes dont ils se servent, comme par l’alliance de certains mots qui ne se rencontrent ensemble que dans leur bouche, et à qui ils font signifier des choses que leurs premiers inventeurs n’ont jamais eu intention de leur faire dire. Ils ne suivent en parlant ni la raison ni l’usage, mais leur bizarre génie, que l’envie de toujours plaisanter, et peut-être de briller, tourne insensiblement à un jargon qui leur est propre, et qui devient enfin leur idiome14 naturel ; ils accompagnent un langage si extravagant d’un geste affecté et d’une  prononciation qui est contrefaite. Tous sont contents d’eux-mêmes et de l’agrément de leur esprit, et l’on ne peut pas dire qu’ils en soient entièrement dénués, mais on les plaint de ce peu qu’ils en ont ; et ce qui est pire, on en souffre.

7 [V] Que dites-vous ? comment ? Je n’y suis pas15 ; vous plairait-il de recommencer ? J’y suis encore moins. Je devine enfin : vous voulez, Acis, me dire qu’il fait froid ; que ne disiez-vous, il fait froid ? Vous voulez m’apprendre qu’il pleut ou qu’il neige ; dites, il pleut, il neige. Vous me trouvez bon visage, et vous désirez de m’en féliciter ; dites, je vous trouve bon visage. Mais, répondez-vous, cela est bien uni et bien clair, et d’ailleurs qui ne pourrait pas en dire autant. Qu’importe, Acis, est-ce un si grand mal d’être entendu16 quand on parle, et de parler comme tout le monde ? Une chose vous manque, Acis, à vous et à vos semblables les diseurs de phœbus17, vous ne vous en défiez point, et je vais vous jeter dans l’étonnement : une chose vous manque, c’est l’esprit. Ce n’est pas tout : il y a en vous une chose de trop, qui est l’opinion d’en avoir plus que les autres ; voilà la source de votre pompeux galimatias18, de vos phrases embrouillées, et de vos grands mots qui ne signifient rien. Vous abordez cet homme, ou vous entrez dans cette chambre19, je vous tire par votre habit et vous dis à l’oreille, ne songez point à avoir de l’esprit, n’en ayez point, c’est votre rôle ; ayez, si vous pouvez, un langage simple, et tel que l’ont ceux en qui vous ne trouvez aucun esprit : peut-être alors croira-t-on que vous en avez.

 8 [IV] Qui peut se promettre d’éviter dans la société des hommes la rencontre de certains esprits vains, légers, familiers, délibérés20, qui sont toujours dans une compagnie ceux qui parlent, et qu’il faut que les autres écoutent ? On les entend de l’antichambre, on entre impunément et sans crainte de les interrompre ; ils continuent leur récit sans la moindre attention pour ceux qui entrent ou qui sortent, comme pour le rang ou le mérite21 des personnes qui composent le cercle22 ; ils font taire celui qui commence à conter une nouvelle, pour la dire de leur façon, qui est la meilleure : ils la tiennent de Zamet, de Ruccelay, ou de Conchini23, qu’ils ne connaissent point, à qui ils n’ont jamais parlé, et qu’ils traiteraient de Monseigneur s’ils leur parlaient ; ils s’approchent quelquefois de l’oreille du plus qualifié24 de l’assemblée pour le gratifier d’une circonstance que personne ne sait, et dont ils ne veulent pas que les autres soient instruits ; ils suppriment quelques noms pour déguiser l’histoire qu’ils racontent, et pour détourner les applications ; vous les priez, vous les pressez inutilement, il y a des choses qu’ils ne diront pas, il y a des gens qu’ils ne sauraient nommer, leur parole y est engagée, c’est le dernier25 secret, c’est un mystère : outre que vous leur demandez l’impossible, car sur ce que vous voulez apprendre d’eux, ils ignorent le fait et les personnes.

9 [VIII] Arrias a tout lu, a tout vu, il veut le persuader ainsi ; c’est un homme universel, et il se donne pour tel : il aime mieux mentir que de se taire ou de paraître ignorer quelque chose. On parle à la table d’un Grand d’une Cour du Nord, il prend la parole, et l’ôte à ceux qui allaient dire ce qu’ils en savent ; il s’oriente dans cette région lointaine comme s’il  en était originaire ; il discourt des mœurs de cette Cour, des femmes du pays, de ses lois et de ses coutumes ; il récite des historiettes qui y sont arrivées ; il les trouve plaisantes et il en rit le premier jusqu’à éclater26. Quelqu’un se hasarde de le contredire et lui prouve nettement qu’il dit des choses qui ne sont pas vraies. Arrias ne se trouble point, prend feu27 au contraire contre l’interrupteur ; je n’avance, lui dit-il, je ne raconte rien que je ne sache d’original : je l’ai appris de Sethon, ambassadeur de France dans cette Cour, revenu à Paris depuis quelques jours, que je connais familièrement, que j’ai fort interrogé, et qui ne m’a caché aucune circonstance. Il reprenait le fil de sa narration avec plus de confiance qu’il ne l’avait commencée, lorsque l’un des conviés lui dit : c’est Sethon à qui vous parlez, lui-même, et qui arrive de son ambassade.

10 [IV] Il y a un parti28 à prendre dans les entretiens entre une certaine paresse qu’on a de parler, ou quelquefois un esprit abstrait29 qui, nous jetant loin du sujet de la conversation, nous fait faire ou de mauvaises demandes ou de sottes réponses, et une attention importune qu’on a au moindre mot qui échappe, pour le relever, badiner autour, y trouver un mystère que les autres n’y voient pas, y chercher de la finesse et de la subtilité, seulement pour avoir occasion d’y placer la sienne.

11 [IV] Être infatué de soi30, et s’être fortement persuadé qu’on a beaucoup d’esprit, est un accident qui n’arrive guère qu’à celui qui n’en a point, ou qui en a peu. Malheur pour lors à qui est exposé à l’entretien d’un tel personnage ! combien de jolies phrases lui faudra-t-il essuyer ! combien de ces mots aventuriers qui paraissent subitement, durent un temps, et que bientôt on ne revoit plus ! S’il conte une nouvelle, c’est moins pour l’apprendre à ceux qui l’écoutent, que pour avoir  le mérite de la dire, et de la dire bien : elle devient un roman entre ses mains ; il fait penser les gens à sa manière, leur met en la bouche ses petites façons de parler, et les fait toujours parler longtemps ; il tombe ensuite en des parenthèses qui peuvent passer pour épisodes, mais qui font oublier le gros de l’histoire, et à lui qui vous parle, et à vous qui le supportez. Que serait-ce31 de vous et de lui, si quelqu’un ne survenait heureusement pour déranger le cercle et faire oublier la narration ?

12 [V] J’entends Théodecte de l’antichambre ; il grossit sa voix à mesure qu’il s’approche ; le voilà entré : il rit, il crie, il éclate ; on bouche ses oreilles, c’est un tonnerre. Il n’est pas moins redoutable par les choses qu’il dit que par le ton dont il parle. Il ne s’apaise et il ne revient de ce grand fracas que pour bredouiller des vanités et des sottises. Il a si peu d’égard au temps, aux personnes, aux bienséances32, que chacun a son fait33 sans qu’il ait eu intention de le lui donner ; il n’est pas encore assis qu’il a, à son insu, désobligé34 toute l’assemblée. A-t-on servi, il se met le premier à table et dans la première place ; les femmes sont à sa droite et à sa gauche ; il mange, il boit, il conte, il plaisante, il interrompt tout à la fois : il n’a nul discernement des personnes, ni du maître, ni des conviés ; il abuse de la folle déférence35 qu’on a pour lui. Est-ce lui, est-ce Euthydème qui donne le repas ? Il rappelle à soi toute l’autorité de la table, et il y a un moindre inconvénient à la lui laisser entière qu’à la lui disputer. Le vin et les viandes n’ajoutent rien à son caractère. Si l’on joue, il gagne au jeu ; il veut railler celui qui perd, et il l’offense ; les rieurs sont pour lui : il n’y a sorte de fatuités qu’on ne lui passe36. Je cède enfin et je disparais, incapable de souffrir37 plus longtemps Théodecte, et ceux qui le souffrent.

 13 [VII] Troïle est utile à ceux qui ont trop de bien : il leur ôte l’embarras du superflu, il leur sauve38 la peine d’amasser de l’argent, de faire des contrats, de fermer des coffres, de porter des clefs sur soi et de craindre un vol domestique. Il les aide dans leurs plaisirs, et il devient capable ensuite de les servir dans leurs passions ; bientôt il les règle et les maîtrise39 dans leur conduite. Il est l’oracle d’une maison, celui dont on attend, que dis-je, dont on prévient40, dont on devine les décisions. Il dit de cet esclave, il faut le punir, et on le fouette ; et de cet autre, il faut l’affranchir, et on l’affranchit. On voit qu’un parasite41 ne le fait pas rire ; il peut lui déplaire : il est congédié. Le maître est heureux, si Troïle lui laisse sa femme et ses enfants. Si celui-ci est à table, et qu’il prononce d’un mets qu’il est friand42, le maître et les conviés qui en mangeaient sans réflexion, le trouvent friand, et ne s’en peuvent rassasier ; s’il dit au contraire d’un autre mets qu’il est insipide, ceux qui commençaient à le goûter43, n’osant avaler le morceau qu’ils ont dans la bouche, ils le jettent à terre44 ; tous ont les yeux sur lui, observent son maintien et son visage avant de prononcer45 sur le vin ou sur les viandes46 qui sont servies. Ne le cherchez pas ailleurs que dans la maison de ce riche qu’il gouverne : c’est là qu’il mange, qu’il dort et qu’il fait digestion, qu’il querelle son valet, qu’il reçoit ses ouvriers et qu’il remet47 ses créanciers. Il régente, il domine dans une salle, il y reçoit la cour48 et les hommages de ceux qui plus fins49 que les autres ne veulent aller au maître que par Troïle. Si l’on entre  par malheur sans avoir une physionomie qui lui agrée, il ride son front et il détourne sa vue ; si on l’aborde, il ne se lève pas ; si l’on s’assied auprès de lui, il s’éloigne ; si on lui parle, il ne répond point ; si l’on continue de parler, il passe dans une autre chambre ; si on le suit, il gagne l’escalier, il franchirait tous les étages, ou il se lancerait par













































































[image: Le riche et le pauvre, illustration de 1864 pour Les Caractères de La Bruyère.]
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